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taines apparences d'une jeunesse qui n'est plus, d'une beauté qui a tot-
jourý été un problème.

Cependant on introduit chez notre dévote le fe-mier de sa ferme, le ia-
çon qui a réparé sa maison, le profeescurdce son enfant. et latis ses entre-
tiens tiles elle protège le présent, elle défend l'avenir. Quand elle est
secule, si l'envie lui piend de lire ui livre, n tpensez pas qc'elle..envoie
chercher au cbi net:de lecture le plus voisin quelques-uns de ces aboin)iiîa-
bles chifons dle papier tout soîillés d'ordures, tout remplis de choses iiion-
des dans la page et sur les bords. Il n'y a guère que les dames du granid
nonde qui fassent usage de zes sortes de divertisseiens affreux, -qu'elles

partagent sans façon avec les laquais. les grisettes- t les feimiîîes de chaitmbre
de leur quartier. La femme sensée, qui sait le prix di teins et la valenr de
la vie laisse aux femmes à la mode ces trisses lectures dans ces dégoûtans
volumes; elle leur abandonne bien voiontiers tous ces romans modernes
écrits ci si vile prose, tout ce vagabondage de l'esprit, tout ce délire des
sens, elle a quelque chose de mieux àf lire et à penser : elle a clans le plus
bel endroit le sa maison d'honnétes livres. de beaux livres bien imprimés
sur du papier sec et sonore, bien reliés par quelques relieur des temps pas-
ses.

Dans ces livres,- qui sont des chefs-d'cuvre ci dedans et au dehors. ni
lieu des sales commentaires des loustics de cabinet de lecture, à la place de
ces noms qui sentent Patelier et la boutique, l'estaminet et le corps-de-garde,
vous lisez les noms vénérés des mngistrats. des prýlaîts ou des savans d'au-
trefois.
- Tout son luxe est ainsi fait, simple, sévère, aostère, comme elle est elle-
mménie. Elle n'est pas de ces femnmes qui portent avec elles beaucoup) plus
que toutie la fortune le leurs maris. Ce qui brille ne lui va pas: elle trouve
que les dianians la blessenît, que les perles la rendent moitis. blanche ; elle
fait grand cas, pour sa parure, d'une ileur naturelle placée sans art dans
ses beaux cheveux. En revanche, elle a grand soin le son linîge, qui est
le plus beaiet le plus fin.di monde. -Elle aime ces dentelles dont elle a
hérité de sa mère et même de son nîeule. . Comme rien n'est improvisé
dans sa fortune, lion plus que dans sa beauté, elle a dans ses grailes ar-
moires en ébène, toutes sortes d'innocentes magnîificences qui tie lui ont
rien coûté ; et, voyez-vous, telle est la force de ces beautés naïves et natu-
relles que, toutes cachées qu'elles sont, elles finissent par dominer la mode
inène, la mode qui ne sait pas leur nom, qui n'a jamais vi leur personne.
Elles imposent, sans le savoir, à la foule ýubjugùe, leurs caprices les plus
mntimîes.

Cette femme a donc, elle aussi, son luxe, ses modes, ses plaisirs; son
luxe, elle l'impose ; ses modes, elle les inven'e pour elle toute seule; elle
sait très-bien que toutes les comtesses, marquises, duchesses, princesses dlii
journal des modes n'ont guère d'outre métier que d'essuyer-les p!àtres de la
rue di Mont-Blanc ou de la rue du Helder, et elle n'est pas si iIalavisée
que de se servir des robes et des cliapeaux de ces do nies.

Quant à ses piisirs, ils sont nombreux et ils sont à elle, elle les partige
avec tous les honu;êtes gens de sa famille. Sa mnison est la inieux tenue,
sa table est la plus abondante. elle ne manque jamais le gla e en été, de
teu cri hiver. Elle a des chevaux petu firnîgaîts, mais forts et bien nourris.
Sii voiture n'est peut-être pas do bon faiseur, mais elle tic se brise jamais.
Ses gens sont siipleament vétus, ils n'ont pas d'aiguillettes, pas de livrée.
On ne dit pas en les voyant passer: ce sont des domestiques : mais ils sont
nés dans la maison, ils y mourront ; ils sont bien payés, bien nourris. ih,
%ont estimés et heureux. Il est vrai qu'ils n'ont pas l'etîrme le la grosse li-
vrée, et qu'ils sont montrés au doigt quand ils passent devant le cabaret où
s'abreuveit les antichambres. L'hîonnte femme a toits les plisirs que
donneint le calme et la paix, la vie libre, assurée et exempte de dettes.

Les plus grandes coquettes, les plus efirnées, les petits maîtres les plus
avancés prennent leur part de la déférence commune. Elle parte, on
ecoute, et comme sa bienveillance est indulgente pour toutes les fiblesses

qu'elle ignore la plupart duit teis, on reste étonné, charmé de s'être plu si
fort a une conversauion simple et facile, qui se passe de la calomnie, et
méme de la médisance. Jeune femme, notre dévote rend aux vieilles
femmes ce qui leur est dû de déf'-renîce et d'attention ; vieille femimue, elle
devient le contre jaseur et souriant où se rt;nissenit les jeuines gens dont elle
est le conseil et l'appui. De miiime qcu'elle, a honoré la vieillesse des
autres, aussi sa vieillesses des vieillesse est honerét. Mais tule pareille
fumme ne vieillit guère : les douces occupations de sa vie, l'absence île
tolite nassion furiecise, le bien-tre de l'ne et diu cur, le snaig-fîoid, le
succès, Pestime générale,.ha vie.nctive, Finufluence de lau campagne, la pro-
bité dui mari les progrès de l'enfant, toutes ces causes réunies ont laissèâà
ce beau corps toute sa vigueCur, à ce beau visnge toute sa dignité.

Elle a dans l'année les plus belles fêtes clu mnnde, dont elle est, sans se
douter, la souveraine. Elle se souvient des noms de ses vieux patens, de
l'anniversaire de ses jeunes enfans ; elle vous dit naïvement chnque année
.oai un an de plus, félicitez-moi et mi'envoyez.des fclurs.

Elle a pour elle toutes les joies réunsies di. calendrier. Elle croit au jour
de Pàq'Aues, comme elle croit à Noël, quand Pglise est toute 'parée, quand
les chants solennels se font entendre, lorsqu'à l'austérité et à la tristesse di
carême succéde Palleluia universel. E!le a pour elle la fète de Dieu mnélée
de fruits et de fleurs,et de.beaux enf'ris.tout blarics comme des anges. Elle a
toutes les doces émotions de 'Eglise, cette fète continuelle qIue le vulgaire
lie sait pas: eI':cens, les chants de.'orgue, la parole du vieillard du haut

de la chaie catholique, les enntiques que disent les jeunes filles dans la cha-
pell de la Yierg;, Phistoire touite entière du Sauveur et de 1alrie. les ing-
nificences épiquîc de.l'\nien..Testnmert, les consolations le P nngile,
C n n i mot la frte éternelle. lan fét de tous, la fête de la terre et dii ciel.

Vous parlez (il vos plaisirs de vos fêtes, des splendeurs de votre exis-
tence, de yos élégances sans lin, de vos intrigues banales, qui se dénouent
à1 la police correctionnelle au dans quelque allée écartée du Cainpde-Mars.
Unrgcnt que vous déiensez sns plai>ir f ce que voius appelez vos plaisirs,
elle va le porter tout là laut près du ciel, sous les toits où l'on brûle ci été.
où l'on eclotte en hiver, et lhi.elle cssuie des larmues vèritîbles, et là, elle
se sent Iónict lotte : les larmes qu'elle répand sont douces, et elle revient
chez elI heureuse et fière. et elle s'endort d'un sommeil paisible.

Et. li nuit venue, nu lieu île voir cri ses rêves îles Ivrans de mélodrames
armés de poignards et de coupes pleines de poison. elle rév' les îmalheureux
qu'elle a secourus. elle revoit la mère de ramille doit elle a sauvé l'enfant;
elle entend] la bénédiction tirs vieillard.

Ainsi, par cette voie que vous croycz senée d'îaistéritéset d'épines, cette
femme est arrivée tout simplement à ce bîo*îhieir lerrestre qliue vous cherchez
tous, après lequel vous courez tous. Dins le devoir et dans la régld elle a
trouvé ce qui vIsaons cesse s'enîfîvnnt devant vos désordres ;.pour avoir re-
noncé tout de suite aux pInisirs de la vanité, cette fem me a été la maîtresso
souveraine de toutes les petites va nités qui l'entourent ; sa modestie lui a
servi tout autant que si elle eût réuni en elle-même.tous ces orgueils aion-
celés qui n'ont pas pi P'alueiindre : elle a joui de toutes les honnes et sainles
choses île la vie, sans exes, et par corimnséquent sais fatigue ;-elle n ci !m
part, dans les vers di poète, dans les meivres de Partiste, duio la louiange et
dans Padniration îles honmnes ; elle a joui plus que vous di ciel bleu, des
fleurs épanouies, dui soleil qui se léve, dlu chant dl rossignol dans les bois
cle a vécu moins vite que toutes ces femmes épliénères d'une beauté si
contestable et sais cœur, à coup sûr, qui paraissent et se fanent comme les
plantes de serre-chaude.

Mettez-les en présence, celle-ci et celle-l: la femme mondaine a soix-
ante aes elnotre dévote a gutre-vingts ais, et demandez-leur où elles en sont

l'une et Fautre ? La femme mondaine ù sixante ans est un cadavre, un re-
mnords ; notre dévote à quatre-vingts ans -iiie encore, espère rieno e. Elle
a gardé jusqu'à la fin ces trois 'omipagnes, la Foi, PEspérunce et la Charité.
La femme la plus spirituelle et la plus brillante di dix-septième siècle, cetto
Ninon de 'Enclos qui avait été proclamée d'une voix uoininite le plus lion-
nète homme dui rovauite de Louis XIV, fétée et adorée jusq u'à soit dernier
jour, et elle était bien vieille qand elle mourut, se voyant enfin sur sort lit
de mort, s'est écrién ci polissannt un profond soupir: " Si l'on m'eût proposé
une pareille vie, j.' me serais îpendte."

A trétons ici ce sertion. Ce sermon est arrivé maigré nous, et par la
force méme du si.iet. Nous nvotn voulu relever île 1-l défaveur où il a (-là
placé par les plus lien ux esprits même du dix-huitième siècle re surnom de
dévote ; nous nvons voulu montrer quelque peu comtbit-n, méie du côte
des boilieurs de la terre, C'était là une lîheutretse profession. J.

C O R R E S P O N 1) A N C E S.

M.. L'EDI TEUR,
Le dix-huit novembre a ci lieu I la cloture du jubtilé Bytown. Les

exercices de la retraite prêchés ci anglais par M. le V. G. Phlelain et cin frat-
çais par le révérend Pète Martin ont été suivis avec un concours qui n'a
cess d'augimetler, et lin partait receillvmetîin pendttroîs semines qu'ils
ont duré. Uiti des plus beaux triomhlis ibtenus par la religion i l'occaision
dcIe juîbil è et qui montre combient son inluelce est puissa ntre. quand on veut
et qu'on soit s'eu servir ;est P'etmpressement de plus ce 500 persoiinc à se
présenter pour eilirasser la temipérance totale. Ce fait n'nrait rien d'éten-
riant dans tolute autise localité : oit a lîteuiti ailleurs des pros lytes cri bien
plus grand nomi ,re. _'Mais cest titi succès qu'n peut regarder cnmme mirer-
veilleux dans ute ville qui étant le rendez-votis de tous les ioyageuîs pour la
nord-ouest et de toute cette robuste ji-uiiesse qui benigage d;ils les chantiers,
a fa it jusqu'üi présent i une con oa itin em'rli n aIle Ie bosson spii ue use-.
E1spérons que le nombre le ceux qui se sont enrolés *ans cette pré:ieuo.
association, destine par la Providence i i é-<é¿órer la société des temps me-
dernes, ira toujours ci croissant et qu'Il viendia tilt jour où elle sera tellement
dans nos mours qu'un homme rougirait de ne pas lui apparteuir.

Les pieux exercices titi jubile ont été couronnés pa r la plaîniation solen-
nelle d'une croix mgnißitqie qui domiie aiijotird'liui la ville de Dy'tuwn où
ce signe auguste du salut n'avait pas encore été arboré.

Cette croix placée prés de l'église pour la conîstruction de laiquellc les
fidèles de la ville s'imposent de si granîdîcs sacrifices et qui domine au loin Ics
arbres de P'Ottawn, annoiceia à ces nombreses fiamilles <Pandgrans chas.es
pLr la misère et la faim dn la catholique Irlande, et qui ne regrettei. de la
pairie qu'elles abandonnent que la religion dont la coiserî atiouî a coûté tarit
de larmes et cde sacrifices àâ leurs pères. Elle leur aniioncern que dans l

aut-Canada fleuris le calolicisne, et que là aussi il agira des ccetî-olatiois et
des scuours à donner â leur soui-anec et à leur détresse.

iailgré la neige qui couvrait ln terre et un vent iuo nord qui soufflait avec
assez de violence, la cérèmonie Ie la plantitation le la croix a pli se faire avee
un appareil tout ioiveaui pour les habitans le Bytown.privès jusqu' présent
de ce que la religion a de poimpecux et d'éclatant dons son culte. L'église


